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Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici Traité de la peinture, Leon Battista Alberti (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


TRAITÉ DE LA PEINTURE, Leon Battista Alberti (Fiche de lecture)



D’après des annotations autographes relevées sur des manuscrits, le Traité de la peinture de Leon Battista Alberti (1404-1472) fut achevé, dans sa rédaction latine, en août 1435 et, dans sa version italienne, en juillet 1436. Un groupe de manuscrits en latin comporte une dédicace à Gianfrancesco Gonzaga, marquis de Mantoue, et la version italienne contient en préliminaire une adresse élogieuse à l’architecte florentin Filippo Brunelleschi, qui venait d’achever la coupole de la cathédrale de Florence. Ce texte, dont les manuscrits latins sont plus nombreux et qui a été plus souvent lu par des lettrés que par des artistes durant le Quattrocento, attendra 1540 pour être imprimé en latin à Bâle, puis en italien et en français au XVIe siècle : son impact majeur en fut ainsi comme retardé et ses vues restèrent sans effet direct et précis sur son époque. L’ouvrage était fondateur, novateur dans son sujet, sa méthode d’exposition et ses buts – ce dont l’auteur révèle une claire conscience. L’homme qui entendait offrir un manuel permettant aux peintres contemporains d’appliquer les derniers acquis de la peinture et les guider dans leurs études et leur vie sociale parlait à la fois en humaniste formé dans nombre de disciplines professées dans les universités italiennes, en praticien dilettante et en ami des artistes florentins qu’il découvrait après des décennies d’exil. C’est pourquoi la structure du discours intéresse ici autant que les arguments et les préceptes.


• Un traité en triptyque sur un modèle rhétorique

Le Traité de la peinture se divise en trois livres. Le premier, « tout mathématique » selon la formule de son auteur, renferme les rudiments géométriques de l’art de peindre empruntés à Euclide : points, lignes, surfaces, angles, présentés selon une complexité croissante. Le couronnement en est l’exposé d’une méthode à la fois pratique et fondée scientifiquement pour construire le tableau selon un système de perspective unique et cohérent. Cette démonstration explique l’éloge de son ami Cristoforo Landino, philosophe du cercle médicéen, Alberti étant apprécié comme « le plus extraordinaire spécialiste de la perspective depuis des siècles ». Le deuxième livre distingue les trois « parties » de la peinture : la circonscription ou dessin qui concerne les contours des corps ; la composition, principe d’assemblage et d’organisation qui associe selon une hiérarchie et une convenance mutuelle des éléments entre eux, les surfaces, les membres et les corps, le tout résultant en une « histoire » aux personnages et aux décors ordonnés dans un espace perspectif ; et enfin la « réception des lumières » qui recouvre l’étude des couleurs et du clair-obscur suggérant le relief des corps. Le troisième livre glisse de la peinture au peintre et propose les recommandations d’Alberti sur sa moralité, sa formation, ses relations nécessaires avec les doctes qui, par leur culture classique et leur réflexion sur l’homme, lui fourniront matière à ses inventions picturales. Ces trois aspects, logiquement enchaînés, sont transposés du traité de Quintilien, De Institutione oratoria (Sur la formation de l’orateur).



• Des définitions inédites de la peinture

Après avoir rappelé les principes de l’optique, de la vision humaine comme un ensemble de rayons reliant l’œil aux surfaces des corps observés, Alberti donne dans le premier livre une définition, toute technique, du tableau : « La peinture sera donc une section de la pyramide visuelle selon une distance donnée, le centre étant placé et les lumières fixées ; cette section est représentée avec art sur une surface donnée au moyen de lignes et de couleurs. » Dans le deuxième livre, après un éloge de la peinture, liée de tout temps à la religion et à la mémoire des grands hommes, Alberti la définit par son objet : elle « s’efforce de représenter les choses visibles », elle « est pour moi une fenêtre ouverte par laquelle on puisse regarder l’histoire ». Mais si son objet est la représentation des corps visibles, son but est de raconter une « histoire qui constitue le dernier degré d’achèvement de l’œuvre du peintre ». L’histoire fait passer du plan scientifique au plan moral et ses exigences sont l’abondance, tempérée par le souci de clarté, la variété qui ménage des effets de contraste, et la simulation de la vie et des passions par le mouvement des corps. Le but du peintre est semblable à celui de l’orateur, émouvoir et convaincre : « L’histoire touchera les âmes des spectateurs lorsque les hommes qui y sont peints manifesteront très visiblement le mouvement de leur âme. »



• Un plaidoyer pour la peinture comme art libéral

Sans nulle allusion à Dieu, mais seulement à la cité et à la collectivité, dont le peintre doit rechercher l’approbation, Alberti affirme le caractère scientifique et moral de la peinture, la considérant comme une pratique libérale – statut que les peintres mettront en réalité des siècles à conquérir. Cette nature libérale de la peinture n’apparaît pas ici comme une revendication mais comme le corollaire de ses définitions et de son histoire. Vénérée dans l’Antiquité, elle semblait avoir « disparu », mais les artistes florentins, au nombre desquels Alberti se range « sans maître et sans aucun exemple, [inventent] des arts et des sciences dont personne n’avait entendu parler et que personne n’avait vus ». Fondé rigoureusement sur la géométrie et l’optique, sur le sens de la relativité des grandeurs en fonction du point de vue et celui des proportions des corps, sur la connaissance de l’anatomie et des mouvements du corps, le tableau comme représentation narrative rapproche le peintre instruit et réfléchi de l’auteur lettré. Le plaisir pris à contempler une histoire peinte, riche en observations faites sur la nature et en beautés extraites des beautés éparses en elle, comparées et amendées, est le même que celui que procurent les bons livres : ils nous font rire et pleurer par sympathie naturelle. Alberti insère ainsi la peinture dans le cadre d’une pensée humaniste réhabilitant un savoir-faire tourné vers la connaissance de la nature et l’éducation de l’individu.
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ALBERTI LEON BATTISTA (1404-1472)



Introduction
Rares sont les domaines que Leon Battista Alberti n’a pas abordés. Homme de lettres, défenseur de la langue italienne, moraliste, mathématicien, mais surtout théoricien de l’art et architecte, ce parfait humaniste s’est acquis dès la Renaissance une réputation universelle. Ses ouvrages sur les arts figuratifs et l’architecture constituèrent les premiers traités des Temps modernes, ses projets d’édifices créèrent un nouveau langage architectural, synthèse hardie de l’Antiquité et d’une modernité déjà mise en œuvre par Filippo Brunelleschi. Très vite Alberti devint un maître : moins d’un siècle après sa mort, il restait une autorité, et Vasari, dans la première édition des Vies, rendit hommage au « Vitruve florentin ». L’œuvre d’Alberti, si diverse soit-elle, est sous-tendue par les mêmes valeurs : responsabilité de l’homme devant son destin, pouvoir de la vertu, foi dans le pouvoir créateur de l’esprit humain, ce qui n’exclut pas un certain pessimisme lié aux vicissitudes de sa propre existence et à la fréquentation des cours princières et pontificale.

• Une figure de la Renaissance italienne

Le destin de ce Toscan de souche l’amena à connaître une bonne partie de l’Italie. Second fils naturel de Lorenzo di Benedetto Alberti, patricien de Florence, et de Biancha Fieschi, Leon Battista est né le 14 février 1404 à Gênes, en Ligurie, où son père s’était réfugié après un décret de proscription rendu contre sa famille. Le jeune homme étudia dans le nord de l’Italie, à Venise, à Padoue puis à Bologne. Il y étudia le latin et le grec, ainsi que le droit (il obtint en 1428 le titre de laureato en droit canonique), mais entreprit aussi des études de physique et de mathématique dont témoignent ses écrits scientifiques ultérieurs. À vingt-quatre ans, il put retourner à Florence, où avait été levé l’avis de bannissement pris à l’encontre de sa famille. Entre 1428 et 1432, selon certains biographes, il aurait accompagné en France et en Allemagne le cardinal Albergati, mais cette hypothèse est peu fondée. Ses premiers écrits datent de cette époque et touchent à la littérature : une comédie en latin, Philodoxeos (1424) ; un traité, De commodis literarum atque incommodis (1428-1429) ; un Amator (vers 1428). En 1432 (et peut-être même dès 1431), il partit pour Rome où l’appelaient ses nouvelles fonctions d’abréviateur des lettres apostoliques à la chancellerie pontificale. Grâce aux libéralités d’Eugène IV, qui annula l’interdiction l’empêchant de recevoir les ordres sacrés et, partant, de jouir de bénéfices ecclésiastiques, Alberti fut enfin délivré des tracasseries financières qui avaient tourmenté sa jeunesse. À la cour papale, il put fréquenter les humanistes les plus remarquables. Il étudia les ruines romaines et se livra à des expériences d’optique. À cette même époque, il conçut les deux premiers livres de son ouvrage Della famiglia. De retour à Florence en 1434 avec la suite d’Eugène IV, qui fuyait Rome, il retrouva l’élite artistique de la cité, et formula les principes théoriques de la nouvelle expression artistique dans le De pictura (1435). Il composa à la même époque les Elementi di Pittura, dont il donna une traduction latine, et un bref traité sur la sculpture, De statua, tout en continuant à travailler à son ouvrage consacré à la famille. Les quatre livres de ce traité (le dernier date de 1440), son œuvre la plus célèbre en italien, concernent l’éducation des enfants, la famille, l’amour et l’amitié. Selon Alberti, le bonheur ne peut être atteint que dans le parfait équilibre entre l’individu et la société et, à travers elle, la famille. Ses fonctions officielles auprès d’Eugène IV l’amenèrent à se rendre aussi à Bologne (1436), à Pérouse (1437), à Ferrare (1438) où se réunit le concile des Églises romaine et byzantine ; puis il retourna à Florence avec le concile, qui y fut transféré à cause d’une épidémie de peste qui sévissait dans la ville émilienne. Il y resta de 1439 à 1443, rédigeant le Theogenius, l’un de ses dialogues les plus importants, et poursuivant ses Intercenales, œuvres latines inspirées de Lucien, commencées dès sa jeunesse à Bologne, qu’il réunit en dix livres vers 1439. En 1443, il revint avec la cour papale à Rome, qu’il ne quitta dès lors presque plus, se consacrant à nouveau aux mathématiques, à la physique et à l’optique. Armé d’un th



• Humanisme et architecture : le théoricien






• De la théorie à la pratique
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